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De tous les problèmes en quête de solution qui ont été soumis à mon ami M. Sherlock Holmes durant les années où nous fûmes intimes, il n’en est que deux sur lesquels je fus le premer à attirer son attention, celui du pouce de M. Hatherley et celui de la folie du colonel Warburton. De ces deux-là, le second a sans doute fourni un meilleur champ d’investigation à un observateur perspicace et original, mais l’autre commença de manière si étrange, et présenta des détails si dramatiques qu’il est peut-être plus intéressant à raconter, bien qu’il offrît à mon ami peu d’occasions pour exercer ces méthodes de raisonnement déductif par lesquelles il est parvenu à de si remarquables résultats. L’histoire a, je pense, été narrée plus d’une fois dans les journaux ; mais comme tous les récits de la sorte, l’effet qu’elle produit est beaucoup moins saisissant lorsqu’elle est exposée en bloc sur une demi-colonne, que lorsque les faits évoluent lentement sous vos propres yeux et que le mystère se dissipe progressivement au fur et à mesure que chaque nouvelle découverte vous rapproche de la vérité. A l’époque, ces événements exercèrent sur moi une profonde impression, que les deux années qui se sont écoulées depuis ont à peine atténuée.

C’est au cours de l’année 1889, peu de temps après mon mariage, que sont survenus les faits que je m’apprête à récapituler. J’avais repris un cabinet privé et avais finalement abandonné Holmes dans ses appartements de Baker Street, bien que je continuasse à lui rendre régulièrement visite, et réussisse à le faire occasionnellement renoncer à ses habitudes de vie bohèmes jusqu’à venir nous rendre visite. Ma clientèle s’était régulièrement étoffée, et comme je n’habitais pas très loin de la gare de Paddington, quelques-uns de mes patients étaient employés du chemin de fer. L’un d’eux, que j’avais guéri d’une douloureuse maladie chronique, ne se lassait pas de vanter mes qualités et se faisait un devoir de m’envoyer tous les souffreteux qu’il arrivait à convaincre.

Un matin, peu avant sept heures, je fus réveillé par la servante qui tapait à la porte pour m’annoncer que deux hommes venaient d’arriver de la gare de Paddington et m’attendaient dans mon cabinet. Je m’habillai à la hâte, car je savais d’expérience que les consultations en rapport avec le chemin de fer étaient rarement bénignes, et me dépêchai de descendre. Alors que je descendais, mon vieux complice, le chef de train, sortit de la pièce et referma soigneusement la porte derrière lui.

– Je l’ai installé ici, murmura-t-il en pointant par-dessus son épaule avec le pouce. Il va bien.

– De quoi s’agit-il donc ? lui demandai-je, car son attitude laissait penser qu’il venait d’enfermer dans mon bureau quelque créature étrange.

– C’est un nouveau patient, dit-il toujours à voix basse. J’ai préféré l’amener ici moi-même. Comme ça, il ne pouvait pas s’esquiver. Il est là, sain et sauf. Je dois y aller, docteur, maintenant, j’ai des obligations, tout comme vous.

Et il s’en alla, ce fidèle rabatteur, sans même me laisser le temps de le remercier.

J’entrai dans mon cabinet où un homme se trouvait assis près de la table. Il était habillé sobrement d’un costume de tweed bruyère et d’une casquette en drap qu’il avait posée sur mes livres. Un mouchoir taché de sang était enroulé autour de l’une de ses mains. Il était jeune, vingt-cinq ans tout au plus je dirais, et avait un visage très masculin. Mais il était excessivement pâle, et me fit l’impression d’être en proie à une agitation telle que toute sa force de caractère avait peine à la contrôler.

– Je suis désolé de vous faire lever de si bonne heure, docteur, dit-il. Mais j’ai eu un très grave accident cette nuit. Je suis arrivé ce matin par le train, et en m’enquérant d’un médecin à la gare de Paddington, un brave homme m’a conduit ici. J’ai donné ma carte à la femme de chambre, mais je constate qu’elle l’a laissée sur la table.

Je la pris et y jetai un coup d’œil. « M. Victor Hatherley, ingénieur hydraulicien, 16A Victoria Street (troisième étage) ». Tels étaient le nom, le titre et l’adresse de mon visiteur matinal.

– Je regrette de vous avoir fait attendre, dis-je en m’asseyant dans mon fauteuil de lecture. Vous arrivez tout juste d’un voyage nocturne, ce qui est en soi une occupation assez monotone.

– Oh, on ne saurait dire que ma nuit fut monotone, dit-il avant de se mettre à rire.

Il rit de tout cœur, d’un rire aigu et sonore, renversé dans son fauteuil, et le corps secoué de tremblements. Tous mes instincts de médecin s’élevaient contre ce rire.

– Ça suffit ! m’écriai-je. Reprenez-vous ! et je lui versai un peu d’eau de la carafe.

C’était cependant inutile. Il était en proie à l’une de ces explosions hystériques qui surviennent, même chez les personnes les plus solides, après une émotion forte. Au bout d’un certain temps il se calma, à bout de forces et rouge de honte.

– Je me suis rendu ridicule, bredouilla-t-il.

– Pas du tout. Buvez ceci !

Je versai un peu de cognac dans son eau, et la couleur commença à revenir sur ses joues exsangues.

– Ça va mieux ! dit-il. Et maintenant, docteur, j’espère que vous aurez la bonté de soigner mon pouce, ou plutôt l’endroit où se trouvait mon pouce.

Il déroula le mouchoir et tendit la main vers moi. Malgré mes nerfs endurcis, je ne pus réprimer un frisson à cette vue. Il y avait quatre doigts allongés et une horrible surface rouge et spongieuse là où aurait dû se trouver le pouce. Celui-ci avait été coupé ou arraché à la base.

– Dieu du Ciel ! m’écriai-je, c’est une blessure terrible. Elle a dû saigner abondamment.

– Oui, beaucoup. J’ai tourné de l’œil sur le moment, et je pense que j’ai dû rester sans connaissance un long moment. Quand je suis revenu à moi, je me suis aperçu que cela saignait toujours, alors j’ai attaché solidement mon mouchoir autour de mon poignet et j’ai serré avec un petit bout de bois.

– Parfait ! Vous auriez dû être chirurgien.

– C’est un problème hydraulique, voyez-vous, donc c’est un peu de ma compétence.

– Elle a été provoquée, dis-je après avoir examiné la plaie, par un instrument très lourd et très coupant.

– Quelque chose qui ressemblait à un couperet, dit-il.

– Un accident, je suppose ?

– Pas du tout.

– Comment ! Un acte criminel ?

– Tout ce qu’il y a de criminel en fait !

– C’est horrible !

J’épongeai la plaie, la nettoyai, la pansai ; et, pour finir, je la recouvris avec de la ouate et des bandages antiseptiques.

Il resta adossé à son fauteuil sans sourciller, bien que je l’aie vu se mordre les lèvres à plusieurs reprises.

– Comment ça va ? lui demandai-je quand j’eus terminé.

– C’est épatant ! Avec votre cognac et votre pansement, je me sens un autre homme. J’étais très faible, mais il faut dire que j’ai vécu une expérience peu ordinaire.

– Vous feriez peut-être mieux de ne pas parler de cette histoire. D’évidence, cela vous porte sur les nerfs.

– Oh, non ! plus maintenant. Il va bien falloir que je raconte mon histoire à la police, mais, entre nous, sans la preuve éloquente que constitue ma blessure, je serais surpris qu’ils accordent crédit à mon témoignage, car il est tout à fait extraordinaire et j’ai bien peu d’indices sur lesquels l’appuyer. Et puis, même s’ils consentent à me croire, les indications que je pourrais leur fournir sont si vagues que l’on peut se demander si justice sera un jour rendue.

– Ah ! m’écriai-je, s’il s’agit d’une énigme que vous aimeriez voir résoudre, je vous recommande vivement d’aller trouver mon ami M. Sherlock Holmes avant de vous adresser à la police.
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